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H O i n . t S V , I S . R u e dm C l inmpa, 13. R O I B 4 I X 

Le Parti social iste considère la religion 
non pas c o m m e u n e affaire privée — ce 
serait méconnaître sa portée sociale — 
mats c o m m e u n e affaire de consrience. IV 
manquerai t à s e s principes e s sent i e l s , 
en s'associant aux pet i tes railleries que 
d i i l g e n t c o n i r e l a religion certains l ibres-
penseurs Lcurgeois.qnl n'ont jamais rien 
fait pour l 'émancipation intel lectuel le 
des pauvres g e n s . 

Rien n'est plus respectable que l'an
x ié té du p e n s e u r , d e v a n t l es mystères de 
l ' inconnaissable , ou la croyance du pau
vre dans u n e sorte de revanche d'outre-
ciel , dans un monde mei l leur, où règne-
rail la justice, v a i n e m e n t poursuivie 
dans le monde actuel. 

Mais, en revanche, nous ne connais
s o n s i l en de plus odieux que l'exploita
t ion lucrative de cette croyance, par des 
wens qui ne pourraient plaider d'autres 
c irconstances a t t énuantes que leur incu
rable Imhêcil lté. 

J'ai s o u s l e s yeux , u n e de ces i n n o m 
brables publ icat ions p ieuses , qui c ircu
lent i n c e s s a m m e n t dans les mi l i eux dé
vêts , m a i s ne tombent que par hasard 
dans les m a i n s de mécréants tels que 
nous . 

Il s'agit des Amialvs de St-Antoine de 
Padoui; bul let in m e n s u e l du Pèlerinage 
• t de lu confrérie de s i -Anto ine N I, 
Novembre 189-J). 

Vous connaisses;, natnrel lomeut , s a i n t 
Antoine de Padotie, le grand t h a u m a 
turge, le sa int qui retrouve l es objets 
perdus, l es pièces de cent sous égarées . 

M:iis ce que vous ignorez s a n s doute, 
comme je l'Ignorais m o i - m ê m e , c'est la 
multipl icité des domaines sur l e sque l s 
s'étend son efficace Intercession. 

b ien n'échappe à sa toute puissance : 
commerces qui périclitent, s u c ' e s t i o n s 
qui se fout attendre, mariages qui souf
f lent des retards, créances qui rentrent 
'itnicileinent, maladies qui rés i s tent aux 
meil leurs médec ins , voire m ê m e incen
dies qui refusent de s'éteindre. 

.! u s e z - e n par cet extrait des Annales : 
11 y a quelque temps, dans un village des 

Flandres, une terme devenait en leu ci flam
mes. Q M Taire '.' Les poupiers no sont pas 
organisés comme dans les grandes villes et 
vent ralement on n'a d'autre moyen que de 
sauver ce qu'on peut, en faisant la paît du 
leu. 

I.es habitants de la ferme, crands dévots a 
-alnt-Antoine, à peine so furonl-l's aperçus 
du beau qui les frappait, qu'ils se mirent de 
•utle. ainsi que l*ur* biens, sons la protec
tion de leur saint favori, et promirent du 
pain a ses pauvres et des messes aux ùmes 
du purgatoire, s'il daignait arrêter le feu. 

l'n mcnibio de la maison prit la statue du 
saint qu'il vcnêpait beaucoup, la plaça de
vant la fenèlie don soufflait le veut qui at
tisait !e brasier. Les tlammcs se ralentirent, 
le feu diminua et, sans causer d'autres d .— 
gâta sYteignit doucemont. 

Les personnes éprouvées louèrent et glo
rifièrent letranJ i haumilur:;e de. enu pin;-
lier pour le cas cl qui, à lui seul, sut mieux 
maîtriser l'incendie que io ro.-pa <ie pom
miers le [dus exerce et le mieux organise. 

Dire qu'il se trouve des gens pour 
écrire pareilles choses ! Qu'il s'en trouve 
d'autres pour les croire, et assez n o m 
breux, hélas, pour donner matière à une 
très lucrative exploitation. 

c'est pour eux que s'est const i tuée la 
confrérie de st - . \ntoine . C'est à eux 
qu'elle vend ses prières, s e s inesses , ses 
Ko-votas, à des prix so igneusement tari-
lies. 

Il y a quelque temps , me trouvant a 
Parts, au uuariter-Lat in, j'entre, pour la 
visiter, dans la vieille e t curieuse ég l i s e 
de sa int-Jul ien le Pauvre. 

Quelle ne»fut pas ma surprise en trou
vant, sur l e i lias côtés, une véritable ta
pisserie d'e • -Pofo.«, offerts par des étu
diants de la Sorbonne, de futurs m é d e 
cins, avocats'où Ingénieurs, à l'occasion 
du succès de leurs e x a m e n s 1 

Kt l'on s'étonne, dans ces condit ions , 
de voir la France de Voltaire donner au 
monde le navrant spectacle qu'elle a ot-
fertdans cesder . i ières années . On s'éton
ne de voir émerger, aux heures troubles. 
des préjugés grossiers, des superst i t ions 

abjectes , des pass ions rel ig ieuses qui 
sembla ient dé l ln l l ivement abolies . 

<'.'est l'œuvre de Saint-Antoine de Pa-
douc et antres b ienheureux m i s e n ex
ploitation par l'Kglise ; l'œuvre des pieu
se s » Croix » et des confréries obteuri viri 
qui travail lent, s a n s relâche, à l'abrutis
s e m e n t des masses , exercent, d'une ma
nière permanente , une action ntrophi-
que sur les cerveaux et profanent la re 
l ig ion du Christ, en pratiquant à la por
te de ses égl ises, des sorcel leries dignes 
des obitt congelais . 

Respect aux croyants s incères et d é 
s intéressés I 

Honte aux misérables qui exploi tent 
l e s m a s s e s e t l es abêt i ssent . 

R. VANDERVELDE. 

Une Université populaire en Russie 
A Ekalhérincslaw. vient do s'ouvrir ri.'ni-

versité Populaire, dont lo bat est de donner 
a ceux qui lo doanoiii la pos-inihte rto com-
11er es lacunes de leurs connaissances dans 
tous les domaines de la science, o n . a orga
nise des cours svsli maliques de l.llcralure 
générale de littérature russe, de cliim.c, de 
urographie, d'Uistoiro naturelle, d'analoiiiio, 
do physiologie et ri'nyasernii 

Plus tard, on orgadise.'.i des cours de droit, 
de physique, i!c géométrie, de sociologie et 
do législation. Ce sont des médecins et des 
pro es -eurs de l'Athénée et des avocats qui 
te chargeai do donner les divers coure. 

Cette œiivro est créée par un petit cercle 
intime de personnes qui ont constitue une 
« so l 0:1 do lorganisaLion des couis et les 
l e o u s systématiques » pr.ts de la Commis-
euon des conférences populaires. 

H le ir fallut surmonter tous les obsta
cles: l'indifférence dj là société, le manque 
des ressources matet icllés et les hésitations 
devant la nouveauté d'une entreprise pa
reille. 

I.cs conférences populaires ont déjà fait 
• leur œuvre. Lllcs ont réveille dans l i popu

lation le désir d'avoir des connaissances 
p u . vastes et plus positives, l-.i c'est a ren
contre do ce désir, plui.it de ce besoin intel
lectuel des mës»es, que va 11 nnersitc popu-
la ro-

Nul doute qu'elle ne sera enélat de répon
dre plénum- ni u 1 appel que lai fait la classe 
travail cuse, et qu'un sueces complet ne 
couronnera cette tentative. 
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Musicien jusqu à tomber raide mort au son 
d'une fausse note, artiste au point d'exprimer 
par la musiquo des sentimonts les plus vul
gaire-;, Pommery, qui avait raté le prix do 
Ttome d'un quart de so-ipir, ternissait sous 
la misère en dépit do son habileté, faute 
d'à pu,f su se faire une tète, un nom.. 

Une dou/aino de ses partitions, trente de 
ses morceaux jaunissaient che les directeurs 
de ihé tro et chez les éditeurs. Kn revanche, 
il orchestrait dans l'ombre, et pour vivre, la 
musique des opérettes d'un confrère a la 
mode. , 

invité comme virtuose chez do menus bour
geois. Pommery se nourrissait do places, il 
semait pour deux ce: ts francs de talent, ré
coltant pour vingt ccuti i c ; de sirop; puis, 
regagnait son si iène étage, Ir dam les uou-
tluue*. ripé; grelottant eu niver, fondant en 
été, n'ayant pour toute ulonna.equolee com
pliments onctueux des ua 1res de matso .. 

Un jour, la fortune passant pivs du pau
vre lic-ro. sa fanieusj roue l'éc aljoussa. i ne 
goutte d or lui sauta a la joie. Autrement 
dit, noire mu-ic en so vit -engagé comtne 
chef dorcliesU'O par le dirocle.ii' du grand 
ca:é cnan'.ant de la ville de .satn:-x... 

Il e dsit sa bo te a VILIOO, — il jouait de 
tous les lastraine :is. — y lopea sa s-cou le 
ot dernière chemise et uond-t, sans p us do 
bagages, d ins un wagon do troisième classe. 
11 n'èrvotisto pas do i|uatriine. 

Kn peu de le-nps, sa réputation de mtbi-
eicn îuorvoilteux. gagna toute la villo do sl-
X... il travailla ave- amour, dressa sa petite 
troupe, inoc i»'a la justosse des notes dans les 
gos.ers los plus rocalcitraïaUi ; il parvint 
même, nous la-'.-oa uliir.iie sur l'uonncur, a 
faire chanter en mesure les leinmes ; brei. 
sou; s i vibianto i upuision, lu i t le monde 
devint bon musicien, l'on) i.ery eut fait 
sbauter le chat du V. e: :rc. 

Tant d'efforts cl de renommée attirère ,t 
s i r -ouclav.er une pi.no de demandes de le
çons. 

(•est a nui. dan-; la v.Ile. prendrait des le
çons de M. l'oinmery. il n'> pouvait sif.ire. 
r luj d'une ÎCJ e .bourgeoise dut passer .i 
proU/tset pertes s.s pl.is »uavcs sourires. En 
un mot, t'om eei'j c o n n u les adorai les 
ivresses d a sic'ces. 

lillcs ne furont pas de longue durée, rue 
raïastiophe leerusa, la Itévru cérébrale l'ar
rêta notdans so i e=sor et le cloua sur son 
lit 
' e n lo siii^r.a. on le guérit, m u s lorsqn il 

se releva, H clan frappe de surdité. 
So ,rd, lui., music.cu ! 
so . d de\a::l soa p.ano qu il harcelait ùé-

vrcusement. -aïs ij .t aucur.c note n'alto:-
fji.cil i oreil e. 

Le pauvre homme pleura. 
•juclaiie ï se dciiuno ou vendro du papier 

a lc-lire .' ilietaii ik-slei outation-, .|u il n'en-
îeSBÎfc ^^rffleTVa»?ilcaa

0aftsmslorn' PuUaf«&';; 
de convalescent. 

i n s?ir, les aigu, lies de sa pendulo mar
quaient e, heure*tilt, il so r.-.iic-
Mxto-'juint jciaril ses béquilles; uni sa cra
vate blancue, endossa sou haiit, fourra dans 
une poche un revolver chargé, p ils so ren
dit, comme un fou, à s,m adrc.-se. 

liés que le le vit déboucher du dessou- de 
la sceue et apparaître dans son orenosire, ta 
sal c entière salua de ses mains la résurrec
tion de son chef d'orchestre lavori. I.es mu
siciens, dont il fiait aîné, joignirent leur 
ovation u ?elle du public, 

I.e pauvre artiste n entendit rien, mais il 
vil. l.o miroitement de cet océan do m un} 
Byinpathiquesreur.it jus (u'au f^nd du cu-ur . 
il s'mclin > respectueusement, monta a son 
pupitre, qu'il a:ro = a do ucu.v grosses lar-
tr.es. 

eo i l c saugrenue, m e pensée de fou. 
de désespère, l'avait rar.ienj la._ 11 voulait 
se rrnlci'la cervelle ù s>n popltre, sut cette 
modeste eminenec qui, pour 1..1, avait tle le 
m mt Ilvu elle. 

l'ouinierv s'était assis lentement, avait tire 
d'un pan de sou liai ît le revolver ei l'avait 
dépose sous le oupilre. il demeurait immo
bile, hébété. Soudain, sous un pcrtanl. il 
aperçut l'ombre de la soni elle du régis
seur. 

<:cttejombro s'agitait comme aux billes 
soirées' d'autrefois, il ouvrit le canicr ; un 
Coup d'œil lui suint pour vo r co qu'on allait 
chnn'.er. un morceau des i ijra\}oiis de Vil-
lars ». tl fraç-pa le pupitre de son i>rehet, so 
tourna a yatiei e. puis a droite, vit son or
chestre pr l à attaquer, une, cieux, et l'or
chestre préluda a la romance : 

Jolie, jolie 
<in ne m'avait jamais dit cela. 

Ml'e Zidali entra en scène, Pommery lui 
donna lo signal, suivit la mesure mathéma--
tlquemenl, ainsi que le mouvement des lè
vres do la canlatrico, — tls avaient tant do 
fois exécute er.semriie ce morceau tendre ; 
— tous deux y mirent leur finie ; l'exécution 
fui si poignante que lo public la lit briser. 

I no chansonnette suivit, puis uno autre, 
sans un accroc. 

C'était une rentrée superbo. I.es habitués, 
ravis, faisaiant aussi bisser, trisser leur 
boc.i ; le directeur, jubi ant, envoya poiy 
toute la troupe lo Champagne des grands 
jouis. 

Sans se laissor distraire ni approchcr.PoTt-
meiy, en arrêt sur la bienfaisante sonnette. 
Ht eiécuter tous les numéros du programme 
classés suivant l'usa.o, dans l'ordre do 1 exé
cution, la soirée se déroula brillante, agréa
blement houl-îuso. 

A la lin. lo chef d'orchestre se retira com-
mo il était venu, on fou, regagna son doini-
Ci e, so coucha et s'endormit. 

Le lendemain, i: conlla au sous-chef , la 
corvée des répétitions, apprii par c tuir le 
parle des chansonnettes, seul ecueil redou
table, so lit bourru, absorbe, taciturne et 
rnuot. tin mit tout cela sur lo compte do la 
11-vre cérébrale, l.l Pommery put tenir f i e 
à son malheur pendant... trois semaines 

l.e mariage, qui sauve les pantomimes or-
diaaiios, pcr.iit 1» sienne.Son premier piston 
se maria. Sotte faut liste ! Celui ci d u se,aire 
remplacer: tuais-ce remplaçant, invité au 
déjeuner ds no es, to.istti avec lanl d'atlce-
lu n quo. mis datis l'impassibilité de jouer, 
il fui obligé de se faire remplacer a son tour, 
I.c pupitrti echou i enfin a un pauvre diable 
3ui souffla dans sou cornci .avec 1 t-nergie 

un raecommodeur de fa encesuu liant la 
marche d'*Aida>. 

Le pd! L so f.'ic'ua, sifila ; l'orche'stro s'in
terrompit ; mais, éj malheur. Pommery con
tinuait do battre la mesure. Le d recteur 
courut lui faire de vertes observations qu'il 
n'entendu pas. 

liref c eu était fait. 

* 
A partir du lende.noin, Pommery resta 

cl.e: lui. Par pilie les membres d'un ceiclo 
lo chargèrent do saupoudrer de musiquo 
nouvelle une revue d'à uateurs, écrite* par 
l'un d'eux. 

F'omrnory eut l'es inspirations étonnantes, 
admit al les. 

on en parla. La prosse entonna -es puis-
-antts hymnes et Pommery fui désormais 
1 mce dan. la voie de la composition. On 
s arrache aujourd'hui ses valses et ses ro-
o.anccs. 
— .10 mis sourd, dit-il souvent, mais 

rorez nue de divines compensations, je 
u'o ;ténus plus iria volsitM iturler la 7'-. -

je e aient plus dire du mai do mes 
maîtres vénérés, l.a surUil" aso.u charme. 
L'auteur do SU Hin- la savait gollor. lors-
2 1 il retirait de l'oreille son carnet, dés que 

ans un salon il se dis ni des .'.ottises, il re-
mettnl o cornet dans sa poche on lui di
sant ; • tu • e m'ennuieras p! s. » 

lit se replongeant sur sou papier a musi-
sijue, Pommery ««îaife aux portées des 
guirlandes de doub es-croches do t le va-
^^m~ftfà'H&a!£!S& F̂ SHW^ 
bc.iucoui- d'argonl ..vec sa musique. 

.lean ALKSSON. 

ET LA PRESSE 
Nous continuons a donner les commen-

tinres des journaux,, sans distinction d'opi
nion, sur Us résolutions du Contres général 
socialiste. 

Il sufUt de lira les extraits dé la presse 
bourgeoise pour se rendre compte du dé-pit 
q.e anse à nos ennemis de tla-sc, l'union 
s"Cialislo acciamo a luaanimile nu Con-
grës de Paris. 

Ilu SOI.MI ; 
Nous avons désormais un parti soci liste 

fraoçaiSi C'est es qu a décide après do lon
gues discussions, u-i congres réuni dans un 
g/nn.ase du boulevard Voliaire. 

il parait que c est un grand événement. 
Vous pouvez cependant ctro bien certains 
qu'après le contres, qui a décidé do les unir, 
M- sur s. M. Vaillant et M. Ouesde, ne s'en
tendront.ni plus ni moins, qu'avant. 

Mue d'une part la tendance à l'intervention 
do l'i.tat dans le contrat de travail s'accrois
se, que d'au ire part los idées démagogiques 
soio..t on proiii-, s, cola est incontestable. 
Mais la co sitjition de la pré'.e.idue unité 
socialiste aura uno în'.luenco i.,si-'nitlanto 
sur ces mouvements. Les idées socialistes et 
antre.tiques qui parai-sont r.on'.radicioires, 
qui, cepeiidartl, coexiste: t dans les mêmes 
tètes, pénèttoul parenlo-mose dans tous les 
autres partis et lOlM. ou es; o danper. 

l.e parti radical on est tout imprégné, au 

point do no pouvoir plus être distingué des 
purs révolutionnaires. * 

l e parti républicain modéré se laisse im
biber peu à peu parla funesie liqueur;quant 
au parti nationaliste, s'il est tant empêtre, 
malTre ses excellentes intentions, c'est qu'il 
ne peut pas so déKaïer de ses formules dé
mocratiques et socialistes. 

Le parti conservateur lui-même est atteint 
sauf quelques bons esprits qui conservent 
encore intactes les idées d'ordre, d'autorité. 
de hiérarchie. 

Quand donc oscrà-t-on se débarrasser des 
odieuses maximes d'humanitarisme qui font 
lant de mal on trompant tant do braves 
gens ? «juand donc comprendra-t-un que la 
philanthropie n'a rien do commun avec la 
politique et que cenx qui ront'lo plus de mal 
au peuple sont ses prétendus amis '.' 

Il sutlll d'avoir pénétré uno minute dans la 
sal!o du Confiés, d'avoir vu tes faces con
gestionnées de fureur ol de haine, ces points 
levés, d avoir entend ces cris sauvages, 
d'avoir senti cette odour do fauve, pour so 
rendre compte do tout ce qu'il y a de gigan
tesque dans cette prétention de quelques 
loliliciens, d'avoir constitué lo parti de l'é
mancipation prolétarienne et de la fraternité 
humaine. 

Seuls, los plus bas appétits de tyrannie et 
do jouissance s'agitaient dans ces aines, 
seules les plus viles convoilises apparais
saient sur ces visac.es. 

Do l'Autorité : 
Nous avons indiqué, les principales me

sures arrêtées par le congrès socialls'tc c >n-
tro la presse sociaiisle et contre les députés 
socialistes. 

Ce t la programme ie plus implacable, le 
pins despotique que l'on e.it jamais édicté 
contre la liberté de la presse et de la tm une. 

.la ;ais régime honni, jamais aucune ty
rannie n osa concevoir une pareille censure, 
qui supprime radicalement cho/ l'écrivain. 
cl.e l'uo-.nmo politique socialiste, toute li
bellé d'esprit et loulc liberté d'action. 

Cet SSsal de • onslilulion de leur parti 
montre ce qu'ils feraient, à quelles régle
mentations draconiennes, à quel asservis
sement matériel ei intellectuel ils soumet
traient la nation si jamais cclle-ei tombait 
momentanément entre leurs mainç 

De M. t .on i t ly , dans le Matin ; 
Vendredi soir a pris tin un ronsrre^ géné

ral socialiste qui a duré six jours et uans 
lequel toutes les fractions socialistes do 
1 rance, toutes les organisations, pour parler 
comme les orateurs du congrès, élaient ro-
pr senti es soi", par d s délègues, sj . t par des 
mandataires. 

Les scrutins principaux n'ont pas .réuni 
moins Uo deux cent cinquante-deux man
dat., il soralt donc permis i'.e croire qu'il v 
a en France, a l'heure actucl'.o. un nombre 
égal de gvoupes socialistes, composés do 
eer.s tous d- ciné- a la lutte sous toutes ses 
formes contre lu société bourgeoise, pour ie 
renplaconent de la propriété individuelle 
par la propriel collective. 

A première vue, cela semble énorme, ef
frayant, seule aient, avant tout, il importe
rait de savoir co quo c'est qu'une de ces or 

-gainjajfliflnji.jl 
menu toutes ces organisa'. 
ble que l'on sortirait do celle élude un peu 

Fins rassure nua du congrès socialiste, ou 
on a lait sonner b en haut les quatorze cent 

cinquante-deux mandats. 
De M Paul i i i o i s>c , dans la l'élite kfc-

Ituliliquo : 
• Depuis vendredi, notre parti semble cons
titue, et s il ne manque, comme ciment à 
son uuit", que l'existence entière que récla
mait Jaurès, lequci de nous se refusera à 
l'acceptation de celte politique des bras, fra
ternellement ouveils ! Aucun, je suppose ! 

Mats ta création u'un paru politique qui 
est un grand bien, appoitc seulement l'ins
trument pour la marciio ue toute une clas o 
vers i on émancipation ; urtme la conquête 
Immédiats du pouvoir, u-u.redc c o pau'i, 
tout on avan.a l prodigieusomo.it les Oaosoa 
serait uiâuMsanle. 

11 faut que nous devenions plusqu'un parti, 
il faut que nous devenions un organisme, un 
iï(o< dam l'A •t.t'ii no détruit définitive : ent 
a dit quelqu'un qui avait du bon scn-. q'.o 
ce que l'on remplace, or, nous n'avons pas 
seulement des partis po-itiques adverses a 
abattre, mais uno classe a supprimer. 

re nous fournit un eveinole dune 
de ces grandes lunes do classes : «lie nous 
permet le nous rendre compte des sSoxts 
inouïs que développa la oourieoisie pour 
réussir. saehOis < n luire notre prollt. 

. . c'est bien tail.é. Pour bien coudre, il 
nous sufiltait d'imiter lo Parti socialiste 

1 belge. Ivuiilo Vanderveldo n'écrivait-il pas 
recemiBe.it, et o x c l e m m e a t . dans e A/onre-

eni Socialiste : « La dumocritio sociausto, 
en Helgiquo. n'est pas seulement un parti 
po'itiqce: c'est un l-tat dans l'i tat, un 
embryon rte eoLeciivisaio dans le sein de 
la société capitaliste. > 

Du T e m p s : 
Ne pouvant s'entendre sur les questions d« 

doctrine, les divers groupes socialistes ont 
voulu du moins régler leur tactique. Ils ont 
fait co quel'on app lie ailleurs une concen-
tration en vue de leur action politique et 
surtout électorale. 

Cette concentration que leur conseillait 
leur intérêt bien entendu, la bonne volonté 
l'a votée. Mais, dans ce parti, on ne compte 
pas sur la bonne volonto pour la maintenir 
et l'on a créé hier utje organisation discipli
naire centrale de laquelle relèveront désor
mais toutes les fractions du parti, leurs élus, 
leurs journaux, leurs candidats. 

c'est exactement copiée, la discipline stric
te des congr, gâtions catholiques. C'est la 
sounii.-sion et 1 obéissance au pouvoir direc
teur P'Tindc ac cadaver ; c'ost la même sanc
tion llnale contre les indépendants et les re
belles, l'oxcommunicalion majeure. On les 
exclura du parti, comme l'Eglise exclut do 
so i sein les hérétiques et los scbismali-
ques. 

Ce que viennent de taire les socialistes 
n'en est pas moins un acte politique de 
grande importance que les autres partis au
raient tort de dédaigner. 

Comme nous le disions en commençant, 
ils ont opéré leur concentration, et si cette 
grande ninn ruvre ne leur assure pas la réa
lisation de leurs rèvos apocalyptiques, elle 
leur donne une très grande force dans la mê
lée politique du jour et dans les luîtes élec
torales de domain. 

11 y a là, pour tous les républicain s do 
quel |U0 nuance qu'ils soient,un grand exem
ple et une grande leçon. N'y avait-il pas en
tre es fractions socialistes-des divisions 
aussi profondes que celles qui peuvent 
exister outre les fractions républicaines '.' s i ls 
ont su les oublier et s'unir en vuo d'une ac
tion commune, pourquoi les républicains 
re-teroienl-iis désunis, r.vaux et dispersés .' 
Leur intérêt, comme celui de la ltcpubliqua 
puil?me;ilaire leur fait un impérieux devoir 
de s-o sentir solidaires et d'opposer leur con
centration a celle des groupes socialistes. 

l'aire front aux ennemis de droite, o'esl 
bien ; mais, à l'heure présente, un péril nou
veau surgit a l'horizon, pour l'ordre publié, 
pour nos libertés, pour notre sécurité inter
nationale. Les républicains de gouverne
ment seraient inexcusables do ne pas lo voir, 
ou, le voyant, de ne rio.i lairo pour le con
jurer. 

Des D é b a t s : 
La situation de M. Millerand dans le mi

nistère, a la suilo des décisions du Congrès 
socialiste, et même en admettant l'hypolueso 
que ce soient ses amis et non ses adversai
res qui l'emportent dans le comité général, 
est absolument nouvelle. 

L ouvre de défense républicaine pour la
quelle le pacte ministériel avait été conclu 
esl accomplie, c e n'est plus pour la républi
que mena ée,c'est contre la ltépublique sans 
epithele, et atlu de lut substituer la < liepu-
biiquc sociale >, que M. Millerand apporte sa 
collaboration a M. Waldeck-l'.oussetaU, qui 

LA LOISIR LIvS ACCIDENTS 

On nous signalo de divers endroits que 
des industriels, des entrepreneurs de ma
çonnerie et autres patrons capitalistes do 
Lille el des environs ont cn-ore la hardies
se de bra er la nouvelle loi. 

Ils ne se çéneal nullement pour retenir 
sur ie mai,re salaire de leurs ouvr.ers une 
certaine so unie, pour l'an • . disent-ils. 

Mais, qu'une fois pour touto-, l'ouvrier sa-
Cbo q u e c > » t l e p a t r o n s e u l . i |u i d o i t l » ) - e r 
l e , p r i m e s d ' a u u r a u e e d e o o i r i e r s «jta'il 

L'article 1er de la l„i du 9 a'Til 18* est 
formel à cet égard. 

Kn résumé, voici co qu'il dit : 
c Les accidents suri •nui •:' ' ' "' ''' Iroooa 

BON à roccasiem du travail, oit» sovriéçi et 
> eiupto ies... donnent droit < t'-ofit rf? la ne— 
> Urne onde US représenta' '-, -i m t i"(iei»Hi!S 
t ai la» c h a r g e dla cli«-r d e u i r e p r i ^ e » 

Eh '. bien, puisque l'Indemnité à. servir au, 
bless.'; e s t a i s cnarbe du palrou, celui-ci, 
pour s'en garantir, doit assurer ses ouvriers 
et, pur cens quent,logique lient, il doit payer 
de son propre budget la primo d'assurance. 
La retenue qu'il fait sur le salaire de ses 
ouvriers est toui a lait i 1 -gale. 

11 faut que cos abus cessent au plus tôt : 
la loi est applicable depu.s six mois, les pa
trons doivent la icspecter. Au t esoin, les 
tribunaux sauront ie lour rappeler, car les 
plaintes que r.ous recevocs-journe.lement à 
cel égard changèrent un :our ù adresse et 
toucheront les iuges de paix. 

Alors, nous verrons. 
Gaston CLAIRE. 

F E U I L L E T O N DO i l DÉCEMBRE. - N- 40 | L'ombre entendit , mais cette voix lui 
fit peur Mans doute, car elle se mit a 
courir el disparut dans la nuit. 

— Oh ! je le saurai,., je le saurai, répé-
ta-t-il . . . j'arriverai avant elle à la gare 
et je l'attendrai, s'il le faut, toute la nuit. 

n 
ROGER-LA-HONTE 

Grand Roman populaire 

par 

«JTJI-.:E.S !VgAlr t .Y 

DEUXIÈME PARTIE 

MÈRE COUPABLE 

Il avait beau s'essuyer, la sueur ruis
selait sans cessa. 

r n e chaleur in tense lui monta des ta
lons à la nuque. 

Il se pencha en arrière et ferma les 
yeux . 

Il avait perdn connaissance . 
Ce fut la fraîcheur de la nuit qui lui lit 

reprendre vie . 
U avait de v io lents frissons. 
— Je saurai si c'est bien elle, se dit- i l , 

«b ! je veux le savoir ! 
11 chercha autour de lui , mais ne la 

vi l plus. 
Tout à coup il pensa i-
— Si c'est vraiment Suzanne, c'-est près 

de te tombe de sa mère que je le retrou
verai. . . 

Et il allait courir, quand près de lu i 
ae dressa la môme ombre noire, mar
chant doucement et se dirigeant vers la 
porte. 

Il tendit les mains vers elle, m u r m n -
•mnt : 

— Madame.. . mademoisel le . . . nur pi-

II courut jusqu'au c h e m i n de fer, n e 
rencontrant que des h o m m e s sur la rou
te ; il n e s'arrêta pas et arriva épuisé. 

A te gare, persmiiie encore. Le train 
de Paris ne passait qu'un fjtiai't d'iieure 
après. Neuf heures vena ient de sonner. 

I.e train arriva, partit Suzanne n'était 
pas venue . 

— Peut-être m'a-l-elle reconnu, se dit-
il .. et guettai t -e l le mon départ. 

Il alla se cacher dans l'obscurité, at ten
dant l'autre train. 

Mais pour celui-là c o m m e pour l'au
tre Suzanne ne parut point. 

11 attendit ainsi tous l es trains jusqu'à 
onze heures. 

Enfin, il se décida à partir, mais à Pa
ris, à la gare Saint-Lazare, au m o m e n t 
où le train suivant, le dernier versait sur 
la quaf des voyageurs , un se trouvait à 
la sortie, guettant les f emmes qui p a s 
sa ient i 

c'était encore Roger Laroque. 
Il ne vit rien. 
— Me serais-Je trompé ? murmura-t - i l . 
Il descendit , appela un fiacre et donna 

l'adresse de l'hôtel Scribe. 
Cinq m i n u t e s après, i l était dans s o n 

appartement. 
La chambras de sa fille était près de la 

s i e n n e : la porte n'était pas fermée, e l le 
était poussée seu lement . 

Il l'ouvrit. La chambre était dans u n e 
obscurité complète . 

Impossible de voir, même le Ht. 
Il écouta, il n'entendit rl«n. 
Kile n'est pas rentrée, dil-11,,, m o n 

D i e . cl .r n'est ©a- r«i>t'*« ' 

Et il ressentit de nouveau cet horrible 
serrement de cœur qui l'avait étouffé, 
quelques heures auparavant au c i m e 
tière. 

A tâtons, ii se dirigea vers le l it I... 
Tout à coup, il s'arrêta... 
i .e lit avait craqué.. . Il avait entendu 

un soupir cette foi.s... 
Il retint sa respiration pour mieux 

écouter. 
— c'est toi père !... 
l'ne joie imnlense . délirante, intradui

sible, empli t ie c.enr du pauvre homme. 
Klle était là tranquille dans son lit, i l 

l'avait réveillée. Donc, ce n'était pas elle 
qu'il avait vue tout à l 'heure. . . Donc, il 
s était trompé 1... 

— C'est moi, dit-il, je croyais l'avoir 
entendue te plaindre.. . 

— Mais non, père, je dormais. 
— Dors, m o n entant, dors ma ché

rie ! 
Et tremblant, fou de joie, il revint dans 

sa chambre. 
Le l endemain , quand il la vi t il l ' ia-

terrogea : 
— Je su i s rentré tard, hier, t u n e t'es 

pas e n u y é e • 
- - Non, père. 
— Tu ne t'es p a s effrayée n o n plus î 
— Effrayée l Pourquoi père ? 
— D a m e u n e mauvaise rencontre. . . 
— C'est vrai, j 'y ai pensé . . . Mais j e 

s a i s que v o u s ê t e s brave et tort. 
— A quoi as-tu passé ta journée î 
— Je ne su i s sortie que très tard. 
— A quelle heure î 
— A s ix heures . 
— Pourquoi faire ? 
— Nous s o m m a s al lés diner «veo l e s 

Simpson, au Lyou-d'Or ; i l s voulaient 
m'emmener au Vaudeville, ma i s je ne 
mo sentais pas très bien. . . Moi qui n'ai 
niesquo jamais la mlcraine, l'avais mal 

à la tête.. . je me su i s excusée . . . M. 
Simpson m'a reconduite à l'hôtel Scribe, 
en quittant le Lyon-d'Or, et jo m e su i s 
couchée, après avoir bu du thé. . . ce qui 
m'a fait du bien. 

— Tu vas mieux, chère enfant 1 
— C'est p i s s é , complè tement passé ! 
— Aujourd'hui, nous ne nous qu i t te 

rons pus.. . Nous irons ensemble v is i ter 
quelques villas. . . Celles quo j'ai, vues 
hier ne me plaisent pas. 

— Alors, je vai3 m'nabiller. 
Elle resta un m o m e n t immobi le , r ê 

vant, puis passa la main sur son front. 
— Il ne m'a pas reconnue, murmura-

t-el le . . . h e u r e u s e m e n t î 
Car Ko„'er ne s'était p i s i trompé. C'é

tait su fille qu'il avait vue au cimetière . . . 
Ce la i t Suzanne ! 

Comment émit -e l le revenue à Paris ? 
Par la voiture de-1'hoteî, qui l'avait a m e 
née et l'avait reconduite. . . 

Elle n'avait pas pris le chemin de fer. 
Roger n'eut aucun doute. Il était heu

reux. U avait échappé à un danger, . . Ce 
jour-là, il fut d'une joie e x u b é r a n t e -

Suzanne auss i riait. 
Ils parcoururent 1?. campagne aux e n 

virons de Fontainebleau, couchèrent à 
Barhizon et n e rentrèrent à Paris que 
deux jours après, sans avoir trouvé rien 
qui fut à leur goût. 

C'est au bout de quinze jours s e u l e 
m e n t que Laroque découvrit Maison-
Blanche et l'acheta. 

L e s premiers jours après leur arrivée a 
Maison-Blanche furent occupés tout en
tiers par l e s so ins de leur instal lat ion. 

Ainsi que Suzanne l'avait déclaré tout 
d'abord, le pays lu i plaisait beaucoup, e t 
el le n'avait guère tardé à s'y créer dos 
habitudes. 

Elle était très m a t i n e u s e Te printemps 
et l'été, e t son nlaisir favori était de s'en 

aller vagabonder à cheval au hasard des 
sentiers , par les lues et les bois. 

Elle n'aiin .lt rien tant que de se per-
d:e ainsi sans savoir oit la dirigeait son 
cheval, .jusqu'à ce que l'heure de rentrer 
la pressât de rentrer. 

Alors, elle abordait le premier p.iysan 
v e a u et lui demandait son chemin ; 
souvent elle était, si loin que le paysan 
ne connaissai t que vaguement Maison-
Blancne, et qu'il lui était imposs ib le de 
la renseigner. 

Le printemps s'écoula ainsi , s a n s inci 
dent s d ignes d'être rapportés. 

L été était venu , puis lo mois de sep
tembre. 

Un mutin — le soleil était rayonnant 
et promettait une journée superbe, Su 
zanne lit sel ler son cheval et sortit, e m -
p ut tut, accrochés à s i sel le par une 
courroie, s u boite à peinturo e t s o n c h e 
valet . 

Elle était allée deux ou trois jours au
paravant visiter l e s ruines de l'abbaye 
de Vaux de Cernay, et el le en était reve
nue très v ivement impres s ionnée par le 
charme et le pittoresque de ces ruines . 

Elle voulait en faire uno esquisse . 
11 était environ sept heures du mutin 

quand elle y arriva Elle passa la grille 
e n ter forgé Louis XV, insta l lée là, sur 
le mur d'un saut -de- loup, p a r l e s so ins 
de lu baronne Narhalel de Rothschild, à 
laquel le appartient l'abbaye, et gagna la 
m a i s o n du garde, qui s e trouvait à 
droite, à l'intérieur et tout près . 

Elle descendit de cheval . 
Le garde, très complaisant , avait l 'ha

bitude des excurs ions . 
i l mit le cheval à l'écurie et lu i donna 

du foin et de l'eau. 
— Mademoisel le désire-t-el le que i e 

l 'accompagne ? fit-il pol iment 
Elle refusa. 

Elle é u i t venue, e n artiste. 
Elle aimait mieux vaguer au hasard et 

s'abandonner à s e s impress ions , sans 
être dérangée par les monotones Indica
t ions d'un guide. 

Elle le pria s eu lement de lui prêter u n 
parapluie qu'elle voulait assujett ir au 
bout d'an bâton, et qu'elle planterait à 
terre, à . l 'endroit qu'elle aurait chois i , 
autant pour lui permettre de peindre quo 
pour se garantir des rayon* du sole i l . 

Le garde, au courant de toutes l e s 
hubitudes des artistes, lui coupa lui 
m ê m e une gaule , attacha la gaule au 
manche du parapluie. 

Suzanne releva son amazone pour no 
pas être embarrassée par les roches, l e s 
pierres ou les ronces, découvrant de U n e s 
bottes vernies , souples et é légantes , qui 
ne nuisaient en rien à l 'élroitesse d'un 
pied'adrniniblenient nerveux e t cambré, 
et, a ins i équipée, fraîche, souriante et 
rose, e l le quitta la maison du garde e l 
s 'engagea dans l es ru ines . 

Elle traversa, dans toute sa longueur» 
le premier paro; celui du prieuré, et p é 
nétra dans le second parc, celui de l 'ab
baye, en longeant un passage de voi ture* 
pratiqué sur la route. 

Elle passa s o u s la voûte de l'une d e s 
anc i ennes places fortifiés de l'abbaye. D u 
s o m m e t de l'escalier de cette porte, à 
travers u n e fenêtre en ogive, a u - d e s s u s 
des murs à d e m i - é c r o u l é s e t c h a n c e l a n t s 
on aperçoit en avant, une autre port» 
fortifiée qui était jadis la première e n 
trée. ' • • • " . 

(A su eia«A 
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